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NÉCROLOGIE
André BROSSET (1926-2004)
Les éco-éthologistes, les mammalogistes, les ornithologistes et d’une manière
générale les naturalistes ont été surpris et attristés d’apprendre le décès d’André
Brosset. Avec lui disparaît une ﬁgure active et dominante de la science naturaliste
française, un « referee » très régulier d’articles soumis pour publication dans notre
revue dont il fut longtemps membre du comité scientiﬁque et dans laquelle il
publia lui-même souvent les résultats de ses recherches, fournissant aussi
volontiers de pertinentes analyses d’ouvrages.
Son intérêt pour les sciences naturelles remontait à son enfance dans le
département des Deux-Sèvres : il avouait volontiers à ses amis n’avoir jamais
hésité à faire l’école buissonnière pour aller observer les animaux et chercher les
nids des oiseaux. Il s’intéressait à tout mais plus particulièrement aux oiseaux et
aux mammifères, et parmi ces derniers aux chauves-souris dont il était devenu l’un
des meilleurs spécialistes. Il aimait le contact direct avec les animaux, ce qui
l’amenait, pour mieux étudier leurs comportements et les facteurs qui les
déterminent et les contrôlent, à faire des élevages et à pratiquer la fauconnerie.
En dépit d’une formation littéraire (d’où lui venait son talent à rédiger et à
narrer) et juridique (d’où il tenait son sens aigu de la démonstration et son art de
convaincre) qui le destina d’abord vers une carrière diplomatique, il préféra
toujours l’observation de la nature. Il avouait d’ailleurs, non sans malice, préférer
l’étude de la communication des animaux sauvages à celle de ses contemporains
dans les réunions mondaines. Aussi quand, de 1953 à 1959, il occupa un poste de
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juriste au Maroc oriental dans le Contrôle civil puis dans l’Assistance technique,
en dépit de ses charges administratives et des troubles politiques qui rendaient
difﬁciles voire dangereuses les prospections, il inventoria la faune des Chiroptères
et surtout l’avifaune de cette région encore inexplorée. Il recueillit une masse de
données originales sur la biologie des espèces et surtout il réalisa une excellente
analyse écologique des peuplements d’oiseaux du Maroc oriental, objet de sa
thèse, très remarquée à l’époque et qui fut publiée en 1961 dans la série
zoologique des Travaux de l’Institut Scientiﬁque Chériﬁen de Rabat.
Affecté dans le Corps consulaire à Bombay en Inde de 1959 à 1961, il
poursuivit de plus belle ses recherches mais cette fois avec un accent plus
particulier sur les chauves-souris auxquelles il consacra une série de longs articles,
qui font toujours autorité, dans le Journal of the Bombay Natural History Society
(1962-63). Puis il fut appelé à diriger en 1962-63 la nouvelle station biologique
Charles Darwin de l’UNESCO aux îles Galapagos. Il y étudia, de même qu’en
Equateur où il séjournait régulièrement, le comportement et la biologie des
oiseaux (travaux publiés dans Alauda et dans L’Oiseau et la Revue française
d’Ornithologie) ainsi que les peuplements de chauves-souris (travaux publiés dans
Mammalia).
De retour en France, il fut sollicité par le Professeur Pierre-Paul Grassé pour
entrer au CNRS en 1963 en tant que zoologiste spécialisé en écologie et
comportement. Il s’agissait de participer, dans le cadre de la Mission Biologique à
Makokou au Gabon, aux recherches pluridisciplinaires menées dans la forêt
équatoriale du nord-est de ce pays. Cette mission devint le Laboratoire de
Primatologie et d’Ecologie Equatoriale lorsque le CNRS décida de créer un
laboratoire propre dont il fut alors nommé directeur de 1972 à 1982. Il y étudia
plus particulièrement l’écologie, le comportement et la biologie de la reproduction
des mammifères et des oiseaux mais s’intéressa également aux petits poissons des
marigots, en particulier aux Cyprinodontes auxquels il consacra trois très belles
études, l’une dans la Revue d’Ecologie (Terre et Vie) en 1982, une autre (avec
Daniel Lachaise) dans Evolutionary Biology en 1995 et la troisième dans le
Canadian Journal of Zoology en 2003. Après que ce laboratoire fut mis sous
administration gabonaise (devenu en 1979 l’Institut de Recherche en Ecologie
tropicale), il continua de s’y rendre jusque dans le milieu des années 1980. Puis,
dans le cadre des travaux du laboratoire d’Ecologie tropicale devenu une URA,
puis une UMR CNRS/Muséum, il travailla régulièrement en Guyane française, sur
les chauves-souris et les poissons des criques.
Doté d’un sens aigu de l’observation, d’une bonne oreille et surtout d’une
excellente vue qui lui permettait de distinguer à l’œil nu des détails que d’autres ne
pouvaient percevoir que difﬁcilement si ce n’est à l’aide de jumelles, il possédait
en outre un remarquable don d’intuition. Il savait d’emblée repérer ce qu’il était
important de regarder et de noter, puis rapprocher et synthétiser des faits
d’observation apparemment sans liens entre eux et formuler des hypothèses
originales à tester.
Il était aussi un excellent taxidermiste. Le Muséum national d’Histoire naturelle
lui doit ainsi de remarquables collections de référence d’oiseaux et de mammifères
de tous les endroits où il a travaillé. Ces collections incluent nombre de spécimens
précieux d’espèces peu représentées dans les musées, qu’il a lui même préparés et
soigneusement étiquetés, et cela à une époque où les faunes étaient encore très mal
connues et où les naturalistes ne disposaient pas de la pléthore des guides illustrés
actuels. Seul ou en collaboration, André Brosset a ainsi été amené à décrire des
espèces nouvelles de chauves-souris et de micromammifères. 
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Il aimait aussi la photographie et, durant ces quinze dernières années, il
sillonna le monde pour voir et photographier les oiseaux dans leur milieu naturel.
Ses albums contiennent des clichés concernant plusieurs milliers d’espèces. A
chaque retour de voyage, il venait me narrer ses observations et me soumettre les
clichés qui lui posaient des problèmes d’identiﬁcation. Son talent de conteur,
émaillant son récit d’anecdotes plus croustillantes les unes que les autres, sa vaste
culture et sa vision globale de l’éco-éthologie rendaient ces moments d’intimité
inoubliables et riches en enseignement.
Il laisse une œuvre imprimée imposante caractérisée par quelque deux
cents études originales dans des revues scientiﬁques internationales et des
chapitres d’ouvrages à auteurs multiples. La qualité de ses travaux et
l’inﬂuence qu’il a eue sur le développement de l’écologie des forêts
tropicales lui valurent, en 1975, la médaille d’argent du CNRS. A la fois
systématicien, écologiste et éthologiste, il replaçait toujours les organismes
qu’il étudiait dans leur environnement le plus large possible et s’efforçait de
dégager les facteurs qui expliquaient le mieux les faits, traits biologiques,
particularités, adaptations qu’il avait mis en évidence à la suite de
nombreuses et patientes observations in natura ou d’ingénieuses expériences
en conditions semi-naturelles. On lui doit ainsi des vues originales sur la
structuration et le fonctionnement des guildes et des peuplements animaux
dans les forêts tropicales, sur la vie sociale des oiseaux et des mammifères et
sur les poissons des marigots africains et des criques guyanaises. A propos
de ces derniers, on citera ici la découverte (qui lui valut les honneurs du
quotidien anglais Times) du bel exemple du jeune Erythrinus erythrinus
(Characidé) qui mime le patron de coloration de la femelle de sa proie,
Rivulus agilae (Rivulidé). 
Ne négligeant pas la vulgarisation des connaissances scientiﬁques, il écrivit de
très nombreux articles pour des revues de diffusion des connaissances et aussi de
protection de la nature (il était un auteur régulier dans le Courrier de la Nature).
Conscient aussi de la nécessité de montrer, tant aux scientiﬁques qu’au grand
public le plus large possible, les comportements et les aspects les plus importants
de la vie sociale des animaux que lui et ses collègues et collaborateurs étudiaient,
il veilla constamment à ce que Alain R. Devez puisse régulièrement photographier
et ﬁlmer en forêt tropicale. Il fut lui-même instigateur et directeur scientiﬁque de
divers ﬁlms, comme par exemple celui, très applaudi par les scientiﬁques, sur les
Grands singes en sursis, plaidoyer pour la sauvegarde des gorilles et chimpanzés,
et celui, non moins fameux, sur les malimbes, ces Plocéidés forestiers
particulièrement intéressants, dans une perspective évolutionniste, par leur
nidiﬁcation et leurs structures sociales.
On lui doit également des ouvrages comme « Mammifères sauvages de France
et d’Europe de l’ouest » et « La vie dans la forêt équatoriale » publiés
respectivement en 1974 et 1976 chez Nathan, ou plus récemment en 2001 « Les
chauves-souris de Guyane », avec Pierre Charles-Dominique et Sylvie Jouard,
dans la série « Patrimoines naturels » des Publications scientiﬁques du Muséum.
Ces livres, destinés à un public très large, sont remarquables par la quantité
d’informations scientiﬁques qu’ils condensent dans des textes écrits en un style
clair, précis, évitant tout jargon de spécialistes, et toujours illustrés par de
pertinents et originaux documents iconographiques judicieusement sélectionnés.
L’originalité de ces livres tient dans celle des observations rapportées qui sont
quasi toujours celles de l’auteur, fruits d’une immense expérience de terrain. Leur
lecture impressionne par le fait que, dans ses textes, André Brosset parvenait
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toujours d’une part à rendre intéressantes, voire passionnantes à étudier, des
espèces banales et, d’autre part, à constamment susciter des voies de recherche
originales et prometteuses.
Plutôt destiné à un public scientiﬁque averti et très didactique, son livre « La
biologie des chiroptères » publié en 1966 chez Masson dans la collection « Les
grands problèmes de la biologie » reste un modèle du genre. Ce livre, très original
à l’époque, volontairement focalisé sur l’éco-éthologie des espèces, la radiation
adaptative et l’évolution de ce groupe mammalien, a lancé de nouvelles
perspectives d’étude des Chiroptères. De nombreux collègues étrangers ont
souvent regretté qu’il n’ait pas été traduit en anglais car il aurait bien davantage
inﬂuencé le développement des études biologiques des chauves-souris.
Humoriste talentueux et observateur perspicace, il avait aussi rédigé un texte
« Recherches sous les tropiques » dans lequel, sous une forme volontairement
romancée, il retraçait l’histoire de la Mission Biologique au Gabon et de la station
de Makokou, en insistant sur la vie sociale de la communauté des chercheurs qui
s’y sont succédés, sur leurs caractères et leurs travers, sur les conditions dans
lesquelles ils travaillèrent, et surtout sur les nombreuses anecdotes, souvent
incroyables pour ceux qui ne les ont pas vécues, qui émaillèrent cette histoire. Il
venait, peu avant sa disparition, d’en terminer une nouvelle version ampliﬁée qu’il
cherchait à publier.
Bien que se sachant menacé par une maladie pernicieuse qui pouvait
l’emporter à tout moment, avec sa bonhomie tranquille et sa volonté feutrée il
afﬁrmait sa philosophie positive de la vie, sa force de caractère et son courage qui
forçaient l’admiration en construisant des projets de voyage et d’études. Nous
envisagions ainsi, moins d’un mois avant sa mort, la façon dont nous pourrions
procéder pour terminer notre travail sur les oiseaux des forêts du nord-est du
Gabon dont la première partie avait été publiée en 1986 sous la forme à la fois
d’un ouvrage et d’un numéro spécial de la Revue d’Ecologie (Terre et Vie), mais
que pris l’un et l’autre par des activités diverses nous avions laissé en suspens.
Tous ceux qui l’ont fréquenté ou simplement approché se souviendront de cet
homme dont la placidité afﬁchée dissimulait mal une grande force de caractère,
une intense soif de connaissances, une curiosité continuellement éveillée, une
remarquable intuition, une prodigieuse expérience personnelle de la nature et une
excellente vision synthétique des sciences naturelles. Jamais avare de conseils, il
apportait sans compter son aide et sa culture à ceux qui travaillaient à ses côtés et à
ceux qui le sollicitaient. Ses avis que son passé de diplomate lui avait appris à
assouplir étaient francs et directs : il savait tout aussi bien souligner ce qui était
bon et méritait d’être développé que ce qui était stérile ou contestable.
Personnellement je lui dois beaucoup, j’ai fort appris à ses côtés tant sur le terrain
qu’au laboratoire. Que de fois, tant au Gabon qu’en Guyane, avons-nous circulé
ensemble, sans but, dans le sous-bois de la forêt tropicale, durant les heures calmes
où les activités animales avaient quasi cessé, et pourtant André Brosset voyait la
forêt dans sa globalité et, de sa voix tranquille plaidait et défendait ses vues
personnelles sur le fonctionnement de cet écosystème si complexe : des heures
inoubliables. Sa disparition prive la communauté scientiﬁque tant française
qu’internationale d’un esprit brillant, cultivé, doté d’une remarquable capacité de
réﬂexion et de travail, à la fois un grand naturaliste au sens noble du terme et un
humaniste.
Christian ERARD
